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La 8ci‘nc se pasae dans la Pologne russe. 


ACTE PREMIER. 


Le Ihédtre représente Phabtlaiion de Jean ; le fbnd ouvert laisse voir toute rétendue de b campagnr. a droite, 
et à gauche, une porte conduisant â d’autres cliambres. Sur le devant, â gauciie de l'acteur, une uhlc 4 *i 
deux chaises; de i’autre c6lé, un banc à usage de sabotier, sur lequel sc irouvi nt un sabot à tnoiiié cun- 
fecliooJié Cl quelques outils. 


SCÈNE I. 

MICHELINE, Ocvrikrs occupés i déjeu- 
ner; ALEXIS, icut duos un coin, plongé dan* ses 
réflexions. 

( Au lever dn rideau, ieca, Alexis, Micbelioe ei pl«- 
tieur» ouvrier* lont asiia i droite, é gauche ei au 
fond, occupé* à déjeuner-) 

LE CUOBl'R. 

AIR : Quel b(mheur; tptellc ivresse (du Maçon). 
Amis, après l'ouvrage, 

ChantoDA, gais ouvriers; 

Le plaUir rend I courage 
AUX pauvres sabotiers. 

JEAN. 

A DOS sabots faut rendre hommage; 

Sans eux le pauvre irait pied nu; 

Tvola beu des gens en équipage^ 

A qui, jadis, fen ai vendu. 


Plus d’un parvenu que l’on cite, 
f Que géfMî son noïivc.iu mérite, 

Ainsi que scs souliers nouveaux, 

S’il était rmallre, 

Cliang’rait peui*é(re 
Ses p'tiu souliers pmir ses sabots. 

LE CUOEt'S. 

Plus d’un parvenu que l’ou elle, etc. 

MICHELINE. 

Fi! des sabots! db'nl ben des femmes, 

C'est dangereux les Jours iTvergbs; 

J’ons vu glisser de belles dames 
Qui cependant n'en porlnienl pas. 

Les sabots n’empéch’iit pas d’éir’ sage; 

Et quoique l’on parle au village 
De quctiq's faux pas... c’est des propos; 

On en bit, j’gagc, 

Beu davantage 

En p'tils souliers qu’en gros sal>ots. 

LE CnOEl'R. 

Les sabots n'cmpdcJi’nt pas d’éir’ sage, etc. 

R ^ (Après ce Mcond couplet tous les ouvriers sortent ) 
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LA LUNE DE MIEL, 


JEAM, frappant lur l'épaule d'Alexis. 

Et toi, qui es là dans un coio, et qui ne dis 
rieD... qu'est>ce que tu as donc? 

AI.RXtS. 

Qu’esl‘Ce que j*ai7... Ah! çà, maître Jean, 
suis*je paye ici pour Otre gai.. . ou pour faire des 
sabots? 

JEAN. 

L’un n’empèelie pas l’autre, et tu peux pren- 
dre exemple sur moi; ne pouvant sortir de ce 
domaine, dont je suis serf et va.saal, j’ai eu ridée 
d’établir dans ces forêts une fabrique de sabots, 
non pour les gens du pays, qui n’en usent guère» 
mais j’en fournis toute rAllemagnc... Aussi je 
travaille et je chante toute la journée. 

ALEXIS. 

Fsl-ce que je n’ai pas confectionné ce matin 
la besogne que vous m’avez doouée ? 

JEAN. 

C’est la vérité... et nous n’avons pas ici un 
ouvrier qui travaille aussi joliment-.. C’est déli- 
cat et soigné... et un sabot comme ça vous 
chausserait une princesse mieux qu’un escar- 
pin. 

ALEXIS. 

Eh bien! alors, puisque ma lâche est Gnie, 
laissez-moi m’amuser comme les autres... El si 
ça m’amuse d’éire triste? 

JEAN. 

Comme lu voudras. (A $» aile.) Est-il sauvage, 
celui-là ! 

MICHELINE. 

Depuis deux jours qu'il est Ici il ne fait que | 
soupirer et sc plaindre... Un beau garçon comme 
ça, c’est dommage. 

Air : AA / çu'il csl dota: de vendanger ! 

Ça m'fail l’efTet d’un désespoir, ; 

Vrai, ça m'faii mal ù voir. I 

On voudrait d'un chagrin si noir ' 

Connailre quelque cho>c, ! 

h'e fùi-c’ que pour savoir I 

SI J’ou n'eu est pas cause. | 

Peut-être, mon père, qu’il n’est pas content | 
de vous, et qu’il ne se trouve pas assez payé.. . i 

JEAN. 

Dam*! je paie en grand seigneur, dix copecks 
par jour... Mais s’il a de l’ambition... Laisse-aioi , i 
ma Ülle, je vais arranger cela... parce que ça a 
l'air d’uii bon sujet qui peut me faire gagner de 
l'argent, et un manufacturier doit être généreux 
quand il y trouve son béiiéûcc. , 

MlCHELl.NE. ; 

Dieux I que vous êtes bon ! 

(Elle lorl.) 

JEAN. 

Voilà comme je suis, (allaot encore lui frapper 
aur répaole.) Dis-mol, mon garçon, es-tu du 



ALEXIS. 

Oui» maître, je suis, comme vous, de la Polo- 
gne russe; mais voilà cinq an.s que j’ai couru le 
monde. 

I JEAN. 

I Et pourquoi? 

I ALEXIS. 

Pour faire fortune. 

JEAN. 

Et as-tu rencontré celte femelle-là? 

ALEXIS. 

Non, vraiment; elle est comme les autres... 
quand on court après, c’est le moyen de ne pas 
l’attraper. 

JE.\N. 

Diable! c'est un philosophe... Bh bicnl mon 
garçon, si lu veux rester chez moi, ton sort est 
' dan» les mains. Tu l’es présente hier pour avoir 
de l'ouvrage , et rien que sur la bonne mine je 
l’ai offert dix copccks par jour. Mais les gens de 
mérite sont comme les sabots; ça ne se connaît 
qu'à l’user, cl je l’offre six copeeks de plus. 

ALEXIS. 

Ce que j’al me suffit...et je n’y tiens pas... Si 
je n’avais pxs nu monde d’autre chagrin que 
celui-là!.. . 

JEAN. 

Est-cc qu'il y aurait quelque passion sous jeu ? 
Est-ce que ma lille Micheline T. .. C’est que tout 
à l’heure elle avait l’air de te trouver à son gré... 
et ça ne me conviendrait p^is. 

ALEXIS. 

Soyez tranquille; je voudrais bien en être 
amoureux. 

JEAN. 

Comment! tu le voudrais... et pourquoi cela? 

ALEXIS. 

Parce qu’il y aurait peut-être de l’espoir, tan- 
dis que dans ma position... Voyex-vou.s, maître 
Jean, il ne faut aimer que son égale ; c'est là le 
plus raisonnable... mais l’umour ne raisonne 
pas. 

JEAN. 

Ah ! mon Dieu ! est-ce que, par hasard, lu se- 
rai.» amoureux do quelque grande dame? 

ALEXIS. 

Précisément... et une grande dame qui, pour 
mon malheur, est plu.s Gère à elle seule que tou- 
tes les duchesses de la Russie. 

JEAN. 

Comment ! lu oses donner dans les duchesses ? 
AIR d'ArLsiipe. 
vii-on Jamais pardll' folie! 

ALEXIS. 

Si Je l'aime, c’est malgré mol. 

JEAN. 

l'our être heurwtx dans cette vie, 

N’faul pas r’gorder plus haut que sol. 

ALEXIS. 

J'sais ben qu'eltc est au-dc&sus de moi. I 
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ACTE I, SCÈNE I. 


Alo«i que vers ui»* providence, 

Je rvais Ira yeux vers cct objei chéri... 

Lorsqu’il a bea<.)ln d'<^j>érar>ce, 

Le malbeureux r'^ardc au-deMu$ de lui. 

JKA?C. 

Je vous le dcD)ande .. un ouvrier qui .s’avise 
de faire des passions... Fais dos sabots, et ne sors 
pas de là... Mais, dis-moi un peu, mon parçon... 
Silence, car c’est monsieur Koulikof, l’intendant 
de ce domaine. 


SCÈNE II. 

LBS PRÉCÉDENTS, KOÜLIKOF, suivi de qoelquei 


KOCLtHOP. 

Eh bien ! allez donc... aller à son secours... Us 
resUnl là les bras croisés,.. Ne faut-il pas que 
j’y aille mol • mémo?... Cinquante coups de 
knout à celui qui n’arrivera pa.s le premier. (Le* 
psyttos sorieut en courant.) C’est cela... les voilà 
tous partis... 11 n’y a pas d’autre moyen d’exci- 
ter leur émulation. Ah ! ah ! c’est toi, maître 
Jean... 

JEAN. 

Oui, monsieur Koulikof. Qu’y a-t-il donc? 

EOrUKOP. 

Une voiture d’as-sez belle apparence : quatre 
chevaux et deux postillons; la voiture vient de 
verser dans le chemin creux. 

ALEXIS. 

. Eh! que ne le disiez-vous sur-le-champ? J’y 


SCÈNE III. 

KUDLIKOF, JEAN. 


’ KOHLIKOr. 

Jt le crois bien... six mille arpents, quinie 
ceuts paysans... sans compter les dépendances... 
le tout en bon état. Mai.-, aussi, depuis trente ans 
que je suis intendant de celte principauté, je 
puis nie vanter de n’étre pas resté les bras croi» 
sés, et si l’on avait tenu registre des coups de 
knout que j'ai fait administrer, soit par mes dé- 
légués, soit par moi-même... 

JEAN. 

11 est de fait que depuis trente ans vous avez 
eu du mal, et nous aussi. 

KOLLIKOP. 

Il faut ça, quand on veut le bien de la chose. 
Mais, dis-moi, où est la Glle Micheline? 

JEAN, regardunt au füpd. 

Elle est par là. dans les environs. 

KOL'LIROP 

A propos de cela, pouiquoi que lu ne la ma- 
ries pas, la Hile Micheline? Il faut me la ma- 
rier. 

Alt üet Scyihis et U$ Amazotut. 

F.lle est aimable, elle est Jeune et aenlillcî 
Clioisis parmi nos jeunes gens ; 

Cola fera le bonheur de la fille, 

El ça nous l*ra des paysans; 

Il nous en manque encor deux ou trois amis. 

l..orsque j’ofi voU, contre tous les usages, 

Resler garçons, ça me Liit mal aux nerf», 

El j’aime à voir Liiredes mariages 

l'our augmenter Je nombre de nos serfs. 


Ouel est ce garçon ? 


SCÈNE IV. 

LES PRÉCÉDENTS, MICHELINE. 

mCUELlNE. 

Mon père ! mon père! 

JEAN. 

Eh bien! qu’est- ce donc? 

MICHELINE. 

Tenez... cette jeune dame... M'entendez-vous 
pas? • 


l'n de mes ouvriers... Il est arrivé depuis peu; 
mais il est du pays. 

KOCLIKOP. 

Son nom ? 

JEAN 

Alexis Pélérof 

KOULIKOF. 

Pélérof! c’est à nous ; les Pétérof sont inscrilH 
sur mon livre de ferme. U a bien fait de reve- 
nir; car, dans ce moment-ci surtout, je tiens à 
présenter à moDaeigneur un état satisfaisant de 


Ils sont assez soignés. 


SCÈNE V. 

LES PB*CÉDE!tT9, POl.ESK* , PLCSIKI RS Do- 
HESTiqi-BSET Octhibbs.;' 

POt.ESKA. 

I.cs maladroits! un chemin superbe.,, et ils 
prennent ,*i (çauche exprès pour me verser ! 

MICUEI.I>K 

.Mais, madame... 

POLESKA. 

Taisez-vous.., El pour comble de nalbcur, 
ceux-ci qui, en voulant relever la voilure, cas- 
sent le limon... de sorte que me voici obligée 
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LA LLNE DE MIEL, 


de m’.irrêlcr dan» cette misérable cabane... • 
Dieux ! qu’il faut de patience.,. Si on ne se mo- 
dérait pas!.,. 

MICnEMTtE. 

.Te ferai observer à madame que ce n’est pas 
la faute de nos gens. Us ont mis tant de zèle que 
ce pauvre Ivan s’en c.st foulé le pied. 

POI.ESKA. 

O ciel! que dites -vous? Ce pauvre jeune 
bomme !... Courons vite. 

MICIIEI.I>E 

Dans ces mauvais chemins, avec ces petits 
souliers? 

POLESKA. 

Oui... tu as rai.son... Tenez, portez-lui cette 
bourse. Mon Dieu! quel malheur! un honnête 
ouvrier; peut-être même un père de famille... • 
J’aurai soin de lui, de .ses enfants; mais, en at- 
tendant, qu’on envoie chercher un médecin... 

Eh bien ! vous n’êtcs pas encore partis ? 


KOl'I.IKOF, raitnnl signe aux domestiques et aux ou- 
vriers qui sortent. 

Si, madame... on y va,... mais Je vous deman- 
derai... 

POLESKA. 

Oui vous a permis de m’adresser la paroic ? 

JEAN, 

C’est monsieur l'intendant... et il faut qu’il sa- 
che... 

POLESKA. 

Il faut qu'il sache se taire et vous aus.si. 

KOCLIKOE. 

Par exemple! c’est d’une insolence... 

POLESKA, à Micheline. 

Dis-moi, petite, où sommes-nous? 

JEAN. 

Dans les domaines du comte de Woronski, et 
à une lieue du château. 

POLESKA. 

Je suis chez mon mari ! chez moi ! 

KOVLIKOF. 

Ou’entends-je ! madame la comtesse! 

JEAN. 

Une comtc.sse dans ma cabane ! 

KOL'LIKOF. 

On nous avait bien dit (|ue inon.scigncur de- 
vait se marier, et nous l’attendions d’un instant 
à l’autre. 


POLESKA. 


Est- ce qu’il u’esl pas arrivé? 

KOn.IKOF. 

Je l’ignore, madame la comtesse, car depuis 
deux jours je n’ai pas eu l’honneur d’être invité 
au château. 


POLESKA. 

Ce pauvre Gustave, qui était parti le premier 
pour tout disposer et pour me recevoir. Je suis 
sûre qu’il est d’une inquiétude, d’une impatience 
égale à la mienne... Aussi, c’est votre faute... 


KOn.IKOF. 

A moi t madame la comtesse ? 

* POLESKA.^ 

^’êle8-vous pas l’intendant, le régisseur de ce 
domaine? 

KOl'LIKOF. 

Depuis trente ans. 

POLESKA. 

Comment ces chemins ne sont-ils pas en meil- 
leur état? Ne deviez-vous pas y veiller? Est-ce 
que vous ne deviez pas penser que j’avais hâte 
de revoir mon mari ? Vous ne devinez donc rien 7 
Vous n’êtes donc capable de rien? Vous méritez 
d’être chassé. 

Ain ; Adieu, je vous fuis, bois charmmus. 

Je donne I.t preuve, par là, 

D'une prudence peu commune ; 

Mon mari m'acciuait déjà 
De prodiguer trop sa fortune. 

Mais je répare en ce moment 
Mes dépenses cl mes folies ; 

Car, supprimer un intendant, 

C’est faire des économies. 

KOL'LIKOF, i part. 

Supprimer un intendant! 

JEAN, i part. 

Cette femme-là ne respecte rien, (haut.) Si, en 
attendant qu'on prépare la voiture, madame 
voulait déjeuner. 

POLESKA. 

Eh! oui, vraiment, pour ne pas perdre de 
temps. Rien qu’une tasse de thé et des muflins. 
MICHELINE. 

Du thé! 

JEAN. 

Des muffins! 

POLESKA. 

Oui, des muffins... des tosts, des rôties au 
beurre. Je ne prends pas autre chose. 

JEAN. 

C’est qu’ici, madame, ça ne se peut pas. 

POLESKA. 

Comment! cane se peut pas... Qu’on en cher- 
che, qu’on en trouve... Et rappelez-vous que je 
l’ordonne; cela doit vous suffire. 

JEAN. 

Je ne savons pas ce que c’est. 

MICHELINE. 

Il n’y en a jamais eu dans le pays. 

POLESKA. 

C’est égal. 

JEAN." 

Mais, madame... 

POLESKA. 

Je crois qu’il ose répliquer... 

AiB : de Cdine. 

.Sachez que mon ordre suprême 
Jusqu'à présent fut respecté; 

Et jamais mon époux lui-méme 
Ne contredit ma volonté. 


ACTE I, SCÈNE V. 
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C'e^l \ii |6 }taria^e de» dame& ; 

Car (e dei, que l'on doit bcoir, 

Pour commander créa les femmes. 

Et les homme» pour obéir. 

MlCHBLtlfB. 

Ça, c'est assez vrai. 

lÔüLlSOP, qui s'est lena h l'écsrt, l'avinçant reipse- 
taeasemeot- 

Si madame la comtesse veut me permettre, je 
crois que J’ai chez moi du thé. 

POLBSKA, se tournant du cité da Jean. 

Tous voyez donc bieiv... 

KOILIKOP. 

De plus, et pour continuer votre voyîqçe, j’ai 
une petite voiture, un kibick, qui, dans une 
demi-heure, peut, vous /conduire près de votre 
auguste époux. 

POLBSKA. 

Près de Gustave !... Et c'est grâce à toi... Par- 
don... tout à l’heure J’ai peut-être été un peu 
vive; mais... 

XOÜLIKOP. 

Madame la comtesse daignerait me rendre ma 
place? 

POI.BSBA. 

Celle-là ou une autre... J’examinerai, je ver- 
rai ce qu’oo peut faire d’un intendant réformé. 
Aia : VautUviüe des Btouses. 
Dêpéchez-vous... Mon Oieul <|ueilc indolence! 

Ce déjeuner cl surtout ce iralne.iu I 
Hais, allez donc! Je meurs d'impaiicncc 
De me trouver onQn dans mon chAteau. 
KOt*LIKOp,i part. 

Dieu ! quelle femme I Elle parle en sultane. ' 
POLBSKA. 

AU nom du ciel! J'ai hâte de partir... 

On est si mal dans sa triste cal>aDe ! ] 

JBA?c,i part. 

Si ça pouvait rempôcberd’j r'vcnir! 
ENSEMBLE. 

POLBSKA. 

Dépéchez-vous, mon Dieu, etc. 

JBAN »t MICHBLIKB. 

Vit-on jamais une telle iusolouce? 

Allez bien vil' lui cherclicr un traîneau; 

.Si d'arriver elle a dTimpaUenec, 

Il m'iarde aussi qu'elf soit dans son cliâleau. 
ROI'LIKOP. 

Je vais chercher biei] vite, à l'intendance, 

Le üèjcuiter et surtout te traîneau ; 

Comme un éclair, niaJame, je m'élance; 

Dans un instant vmts serez au cliàioau. 

(KooHkof sort par le food, et Jean par la porte A 
droite.) 
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SCÈNE VI. 

POLESKA, MICHELINE. 

FOLESKA. 

Que de peine pour avoir du tbë et dea muf- 
fine !... Et l’on dit que la Russie est un pays ci- 
vilisé!... 

MICBBLIITB, approchant une eheiie. 

Si, en attendant, madame la comtesse voulait 
te reposer t 

POLBSKA, s'asaeyant. 

VoloDtiers... Je suis accablée de fatigue, car 
j’ai voyagé toute la nuit. 

MICIIELIKB. 

Toute la nuit! vous qui étea ai faible et al 
délicate I 

POLSSKA. 

Que n’anriU-je pas fait pour le revoir plus 
têt? Depuis trois Jours que je suis séparée de 
mon mari... Il est si bon, si aimable, U m'aime 
tant! Aussi que je suis heureuse et Gère de lui 
appartenir! 

MICHBLIKB. 

C’est donc un mariage d’inclination? 

POLBSKA. 

Eh! sans doute! Fille d’un officier sans for- 
tune, je n’avais point de rang, point de richesses 
à apportera mon époux; et lorsque Gustave, lors- 
UC le comte de Woronski s’est présenté... 

MICnBLlKB. 

Ça a dû vous surprendre. 

POLBSKA. 

Non; ça m’a semblé tout naturel. Je ne sais 
quel sentiment secret me disait que ce rang 
m’appartenait, qu’U m’était dû, que j’étais née 
pour briller et pour commander... Aussi, ce luxe, 
ces équipages, ces nouvelles parures que Gus- 
tave me prodiguait, ce riche domaine qu’il vient 
d’acquérir; ces paysan.s, ces vassaux, ces escla- 
ves qui n’existent que pour m’obéir; tout cela 
me charme et m’enivre.,. Je me dis : « C’est à 
mon époux que je les dois ; » et après lui, après 
mon amour, c’est ce ce qu’il y a pour moi de 
plus doux au monde. 

MlCHBLnVB. 

Il n’y a donc pas longtemps que madame la 
comtesse est mariée T 

POLBSKA. 

Une semaine, mon enfant, et#oussommes dans 
ce qu*OD appelle la lune de miel. 


AIR ; Fetnmes, vmil^z-voiu prouver. 


Premier temps d'ivresse et d'amour, 
Epoque à jamais fortunée! 


Oui, c'est le œatlo d’un beau jour, 
C'est rage d’or de i'tiymènée ; 

Car il promet A notre cceur 
Un long avenir de constance, 

Et donne encor, mémo au bonheur, 
Tout le charme de res|)érance. 
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LA LUNE DE MIEL, 


SCÈNE VIL 

LS9 PHÉCÉDBIVT9, JEAN. 

JEAN eti «orii de U cbinbre pendant la An de Pair 
pr^c^denlf et, après avoir fait deui profondes rèvé> 
rencea i IPoleaka, il t’avance et loi dit i 
Si madame la comte&se veut entrer chez elle. 
J'irai tootà l'heure lui porter »ob déjeuner moU 
même. 

POLBSEA. 

Je l'co dispense. Fais-moi grâce de (a vue; 
c'est ta fille qui me servira, et Je veux ce soir 
remmener avec moi au château. 

JEAN 

Mais, madame... 

POLBSEA. 

Ou’oD De me réplique pas, ou siaon... Tu 
m’entends? 

Alt : Sans r w nw ur g f . 
oui, Je le vcuzt 
tju’â ce mol loui Qéchissc; 

Par moi Je veux 
Qu'ici l’on soit heureux ; 

J'onicoda surtout, quel que soil mon caprice, 

Que l’un m'adore et que l’on me bénisse, 

Car Jo le veux. 

Oui, Je le veut ! 

(Elle CBtrodans la cbanabreà droite, taivia de Micbe- 
line.) 


SCÈNE VIII. 

JBAR, entnile ALEXIS. 

JEAN. 

Je le veux ! je le veux ! Je n'en ai jamais vu 
une plus fière que celle-là- 

ALEXIS. 

Ah I vous voilà, maître Jean. Où est celle dame 
dont la voilure a versé? 

JEAN. 

Celle dame, elle est là. Tu Tus donc vue? 

ALEXIS. 

Oui; c'est pour cela que je me suis sauvé. 

JEAN- 

Tu la connais donc? 

^ ALEXIS. 

Si je la connais!... Apprenex, maître Jean, 
que c'est cette dame dont je vous parlais ce ma- 
tin, celle dont je suis amoureux. 

JEAN, effrayé. 

Yeux-lu le taire? Aimer la comtesse de W'o- 
ronskü... Va-t-en d’ici! va-l-e«! l’air est mau- 
vais pour toi et pour moi; ça seul le knout en 
diable. 

ALEXIS. 

Peu importe! il faut que je déclare - 


JEAN. 

A elle 7 

ALEXIS. 

A elle-méme. 

JEAN. 

Eb bien! j’aime mieux que lu t'en charges que 
moi. Tu ne sais donc pas combien elle est mé- 
chante, impérieuse, hautaine ? 

ALEXIS. 

Je le sais, pour mon malheur ! 

JBAIf. 

Et tu espères en obtenir quelque chose T 

ALEXIS. 

Ce D’est pas là ce qui m'inquiète; j’ai 
obtenu... 

JEAN. 

Toi ! un misérable vassal de monseigneur ! 

ALEXIS. 

Oui, moi, Alexis, un pauvre diable d’artisan. 

JEAN. 

Obtenu!... et quoi encore? 

ALEXIS. I 

Tout ce qu’un mari peut obtenir... Elle est 
ma femme. 

JEAN. 

Qu’esUce que j’entends là? 

ALEXIS. 

Du silence surtout; n’en parlez a personne; je 
vous confie là le secret de ma vie. KprU d’amour, 
ne sachant comment parvenir jusqu’à elle, car 
elle avait déjà refusé plus de vingt partis, et, 
pour lui plaire il fallait être duc ou li«iron, j’ai 
pris le nom d’un grand seigneur, du jeune comte 
de WoroDüki, qui était attendu à Bude. Un héri- 
tage que Je venais de faire, mes économies de 
six an.s, J'ai tout sacrifié pour briller quelque^ 
jours... Mais je ne puis aller plus loin; il faut 
enfin tout lui avouer. 

JEAN. 

El comment te irouvcs-tu avec elle dans ce 
pays î 

ALEXIS. 

Les feuilles publiques avaient annoncé que ce 
comte de Woronski, dont j'ai pris le nom, ve- 
nait d’acheter sur les confin.s de la Pologne et 
de la Russie une terre magnifique... C’est celle- 
ci, et ma femme, croyant qu’elle m'appartenait, 
a voulu la visiter. 

JEAN. 

Je comprends. 

ALEXIS- 

J’étais trop heureux de l’éloigner de Bude et 
de toute sa famille; car, puisqu’il faut en venir 
à une explication, j’aime mieux que ce soil à 
deux ou trois cents lieues de son pays. Voilà par 
quel hasard Je suis revenu dans le mien, voilà 
comment moi, qui ne suis qu’un esclave et un 
vassal de ce domaine, j’ai épousé une demoi- 
selle sans fortune, il est vrai, mais d’une condi- 
tion bien supérieure à la mienne. Maintenant il 
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D*y a plus moyen de recuJeriil fauUout lui dire, 

ei, je vous Tavouerai, maître Jean» quoique j'aie 

servi, quoique J'aie été soldai, j’ai peur. 

JEAN. 

Air : Ce bon Falberi (du Charlatan). 

Je le crois bien, c'est pis qu'uuc bataille ; 

En pareil cas, qui ne s'rait pas ému?- 
Au champ (Thonneur oo brave la mitraille; 

Hais au moins IA, quand ou s’csi bien battu. 
Quand vient la nuit se temtfne la guerre. 

Les combatiauis s’éloigti'nt, tout est fini ; 

Mois en ménage, hélas! on a beau faire, 

On est toujours auprès de l'ennenu. 

D’abord tu es bienheureux de ne pas être en 
Hongrie, parce qu’elle aurait commencé l’ex- 
plication par te faire pendre. 

ALEXIS. 

Vous croyez? 

JEA?(. 

Parbleu 1.*. rien qu’en arrivant ici, parce que 
les chemins étaient mauvais, elle a dcslituéKou- 
likof, l’intendant, et si ce soir je ne lui laisse pas 
emmener ma lille au château ^ Dieu sait ce 
qu’elle me réserve! Aussi je ne suis pas ingrat, 
et je la détesuis déjà d’une manière proportion- 
née à ses bienfaits. 

ALEXIS. 

Il serait possible ! 

JEAN. 

Ainsi, juge de ce qui t’attend ; ça va faire une 
scène fameuse. Je parie qu’elle t’en dira en une 
demi-heure plus que je o’en ai entendu en 
quinze ans de ma défunte, qui pourlanl n’était 
pas trop bonne. 

ALEXIS. 

Voilà bien ce qui me fait trembler... Ce que je 
redoute surtout, c’est le premier moment. 

SEAU. 

Je comprends. La prenûère eipiosion... 

ALEXIS. 

Aussi, maître Jean, j'ai un service à vous de- 
mander; si vous pouviez adroitement, et sans 
trop lui faire de peine... la préparer d’abord..* 
je paraîtrais ensuite... 

JEAN. 

Volontiers, mon garçon; volonüeri. Tu dis, la 
préparer adroitement? 

ALEXIS. 

C’est cela. 

JEAN. 

El sans lui faire de peine? 

ALEXIS. 

Oui. 

JBAK, à part et avec joie. 

Avec plaisir; je m’en vais prendre ma revan- 
che. 



AIR : Venez, mon jw’re, ah! tout serez rmi. 

Je saurai bien la faire marcher droit ! 

Je suis ravi de l’aventure. 

ALEXIS. 

C’est une femme, et, je vous en conjure, 

Voublicz pas les égards qu’oa lui doit. 

JEAN. 

A moi, mon cher, tu peux l’eu rapporter *, 

Va-t.«o, le travail le réclame; 

Fais des sabots... Il tVn faut pour ach’ter 
Des cachemires A la femme. 

BNSEiaBLE. 

ALEXIS. 

Pour réclaircr, soyez prudent, adroit. 

En dévoilant mou aventure; 

C’est une femme, et, je vous en conjure, 

KToubliez pas les ^ards qu'on lui doit. 

JBA.N. 

Je saurai bien la faire marcher droit. 

le suis ravi de l’aventure : 

Mais je saurai, dans ccuo cmijonclure, 

D'tous les maris maiulcnir le bon dro U. 

(Alexis sort.) 

SCÈNE IX. 

JEAN, puis KODLIKOF. 

jK\y. 

Je ne donnerais pas celte commission-Ià pour 
cinquante copecks. 

KOl'LIRur, eoirtQtd’un sir en'aré et teusut un panier 
A la main. 

Voilà! voilà! Je me suis tellement pressé que ‘ 
je suis tout en nage, (netum sur la table ce qa 'il j 
a daaa le panier.) Par bonheur, j’avais chez moi du 
thé que j'ai acheté de la dernière caravane, et 
j’apporte mea plus belles UMes. 

JKAE, t’asseyant prêt do la table. 

Allez, allez, monsieur KouUkof, ça n’était pas 
la peine. 

(On tnieod du bruit dont la chambre A droite, et 
Micbeline partit.) 

MlCnSLIXE, aortant de la chambre. 

Eh bien ! que faites* vous donc là? Madame la 
comtesse s’impatiente ; elle demande son déjeu- 
ner, elle demande ses gens, et elle est surtout 
furieuse parce que dans son appariement il n’y 
a pas de sonnette. 

JEAJf. ^ 

Je crois bien ; U n'y a là que la grosse cloche 
des ouvriers. 

KOULIXOP. 

Dites à madame la comtesse que je suis déso- 
lé, que j’ai fait mon possible. Le petit traîneau 
que je lui ai promis, le kibick, est à la porte; et 
quant au déjeuner, voici du meilleor thé... (n 
M ratoorna il aporpoil ioas qui i*«i ali à table et qai 
boit use ta»e.) Qu'est-ce que je vois là t 
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JEAÎ». 

Je le goOtais. Voue am raison; il est très 
bon. 

MICDELINC. 

Goûter au déjeuner de madame! 

KOt'LIKOP. 

Une pareille proraoaiioo!... manquer ainsi de 
respect! Dites bien à madame la comtesse qu'il 
va périr sous le bâton. 

(Oo eotend appeler.) 

Micheline! Micheline ! 

MICnSLIIVB. 

Entendez-vous? Je vais la prévenir, (i ion 
père.) Mais levez-vous donc. 

(Elle reoire.) 

JEAN. 

Et pourquoi donc me lever?... devant la 
femme d’un de mes ouvriers? 

EOULIKOP. 

Ou'est-ce que (u dis là ? 

JBA!«. 

Que c’est elle qui me doit le respect Cette 
dame si Gère et si orgueilleuse n'est point la 
femme du comte de Woronski, notre maître. 

ROULIKOP. 

11 se pourrait!... (courani à U porte) Micbcl, 
remmenez mon kibick. 

jBArr. 

C’est la femme d’Alexis, un vassal de monsei- 
gneur. 

KOCLIKOP. 

Pas possible ! 

JEAN. 

C’est Alexis lui-méme qui me l’a dit 

ROUMKOP. 

La femme d'un vussal... et elle se permet de 
prendre du thé... et elle se permet d’avoir 
faim !..» 

( Il »e ■«! d« raolre cAtè d« la table, en face de 
Jeao, et boit avec lai. En ce aoneat on efltesd 
uae groaae clocbe.) 

JEAN. 

Mon Dieu! c'est la clocbe d’alarme , le tocsin 
qu’elle sonne pour avoir à déjeuner. 

SCÈNE X. 

JEAN el KOULIKOF, k gauche, k Ubie, prenaat 

Iranquillenieiit du thé; MlCHELirtE et POLESKA, 

sortant par la droite. 

POLESRA. 

A-t-on une idée d’une pareille insolence? Me 
faire attendre, moi! moi-méme! EnGnJen’ai 
pu encore déjeuné ! 

ROULIKOP, A tabla, al saas sa défaagar. 

Ab ! ce n’est que ça... Ni moi non plus. 



POLESRA. 

Ou’est-ce que je vois là? qu’est-ce que cela 
slgoiGe? 

JEAN. 

Prenez garde ; il ne faut pas se fdcher comme 
ça... ça peut faire du mal... surtout quand on est 
à jeun... Entendez-vous, petite mère? 

mCflBLINB, A p•r^ et treBblanla. 

Dieux! mon père va se faire assommer. 

POLESRA, allant A cui et avac colère. 

Je l’apprendrai à me manquer de respect! 

(Elle paaae entre deus, prend le aerriette lur laquelle 
eet la théière et le* porceleiaee, et les jette per 
terre.) 

ROULIKOP, aeleTaol. 

Mes porcelaines du Japon !... Son mari me les 
paiera, et j’aurai une indemnité. 

POLESRA. 

Une indemnité... (lui donnent un soufflet.) tiens, 
la voilà... et tous les deux, dans une heure, vous 
serez pendus. 

ROULIKOP. 

Ab ! vous le prenez sur ce ton... lever la main 
sur l'intendant de monseigneur !... C'est moi qui 
vais porter plainte, et qui ferai châtier une vas- 
sale rebelle et insolente. 

POLBSKA, éionnée. 

Une vassale ! 

ROULIKOP. 

Oui, morbleu ! Malgré vos manières de grande 
dame, vous n’étes pas plus comtesse que moi. 

mCHELINB. 

Oue dites-vous? 

JEAN. 

Que son mari n’est poiolle comte de Woronski, 
notre maître, que nous attendons; c'est tout 
uniment Alexis, ce galant sabotier. (A Polciki, 
qui fait un geaie.) Si VOUS en douiez... tenez, le 
voilà qui vient de cc cÛlé... (A Kaui.kof.) Si vous 
m’en croyez, nous les laisserons s'expliquer en- 
semble-Je n’aime paître près d'elle... il y fait 
trop chaud. 

POLESRA, troublée. 

Mon mari... Gustave... Qu’est-ce que cela si- 
gnifie ?... Oucls sont donc les dangers qui m’en* 
vironnent, et que je ne peux comprendre? 

(En oe BOBcol paraît Alesis, qui totre par U porte 
A gaoebe ; Micheliae, Konlikof at Jeta soricoi par 
l« fond ao Bonaat oA il aatra.) 

POLBSKA, laToyaot. 

Ou'ai-je TU?... Dieux!,.. Gustave!... U est 
donc vrai !... 

SCÈNE XI, 

ALEXIS, POLBSKA. 

ALIXI9.; 

Oui, Toui voyez un malheureux dont l'amour 
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a rgaré la raison. J'éluU trop pauvre pour aspi- 
rer à votre main ; je vous aimais trop pour vous 
céder à un autre. Voilà mon crime; vous le 
connaissez maintenant, et ce n’cst plus Gustave, 
ce n’est plus votre époux, c’est un coupable 
qui vous demande grâce. 


• 9 ^ POLESKA, après un insCant de silence et sans le 

regarder. 

Sors... va-t-en! 

ALEXIS- 

O ciel!... est-ce vous que je viens d’enten- 
dre ?... Me traiter ainsi !... 


' POLESKA . 

Jamais... Éloigne-toi. (à part.) O mon père ! si 
lu savais... (i Aieiis.) Je te trouve bien hardi 
d’oser m’approcher... Quelle audace! un pay- 
san I... Est-il des supplices assez grandsT... 


. > ALEXIS. 

Dans votre pays je méritais la mort, je le sais, 
et l’excès même de ma faute devrait peut-être 
me ju.stiGer à vos yeux ; car celui qui expose sa 
vie pour pos.séder celle qu’il aimait, fût-il un 
vassal et un misérable paysan, celui-là devait 
éprouver un amour véritable. 

POLBSEA. 

Cet amour même peut-il t’excuser? te don- 
nait-il le droit de t’allier à une famille telle que 
la nôtre? 


ALEXIS. 

Vous êtes la fille d’un officier, qui, sans nais- 
sance et sans fortune, est parvenu par son cou- 
rage aux premiers grades militaires... Et moi 
aussi j’ai servi comme lui... Polonais, j’ai mar- 
ché dans les rangs de l’armée française ! 


AIR : Connaissez mieux le grand Eugène. 

naos un combat, le signe de la gloire 
Devint le prix d'un courageux essor; 

Simple soldat, aux rliampslte la victoire 
JC fus fait noble et Je le suis encor,' 

Kn France, au moins, je le serais encor. 

Dans ce pays, où la raison haliiie. 

Où tons les rangs sont réglés par l'honneur, 

On s’illustre par le mérite. 

On s'anoblit par la valeur. 

Après la guerre, j’ai repris mon premier mé- 
tier... j’ai vécu du travail de mes mains .. je n'en 
rougis piis .. Riche de mon activité, de mon in- 
fiu.slric, je ne pensais pas à la médiocrité de ma 
fortune; c’est du jour où je vous aimai que je 
in’cn suis aperçu. Que n’avais -je des trésors, 
des places, des dignités!... j’aurais mis tout à 
vos pieds. Par malheur, je ne possédais que dix 
mille roubles; c’était le fruit de mes écono- 
mies... Avec cette somme j’aurais pu être riche 
toute ma vie... j’ai mieux aimé être heureux 
quelques instants. Qu’aurait fait de plus le comte 
VVoronski, dont j’ai pris le nom? 11 vous eûP 
donné une partie de sa fortune... je vous ai 
donné la mienne en entier. Pour vous j’ai tout 
bravé, tout sacrifié... et pour prix de tant d’a- 
mour je me soumets sans murmure à tous les 
clidtiments qu’il vous plaira de m’infliger, pour- 
vu que vous jetiez sur moi un regard de pitié 
que je sollicite... et que je n’ai encore pu ob- 
tenir. 


POLESKA. 

Je devais soumission et respect au noble 
comte de Woronski , je n’en dois point à Alexis. 

ALEXIS. 

En m’épousant, vous n’épousiez donc que mes 
titres et mes richesses ? 

POLESKA. 

On pourrait supposer... 

ALEXIS. 

Je m’en rapporte à votre cœur... Que de fois 
ne m’avez-vous pas répété que mon rang et ma 
fortune n’ajoutaient rien à votre amour? Gus- 
tave, me disiez-vous, quand le sort t’aurait pla- 
cé au dernier rang, c’est toi que j’aurais choisi; 
j’aurai.s fait mon bonheur de t’appartenir. 

Air de Téniers. 

Qu.'iiid les honneurs illusiraicnt ma carrière. 
Quand la furlunc m'eniourail, 

DCélre ma feinme alors vous étiez Oère : 

Ma tendresse vous honorait. 

Mais mauiiennnl elle semble importune, 

O I m’en fait même un crime dans ce jour. 

Est-ce ma faute, en perdant ma fortune. 

Si je n'ai pu perdre aussi mon amour ? 


POLESKA. 

Je me rappelle mes serments; mais je croyais 
les faire à un cœur incapable de me tromper. 
Vous voyez bien que ce n’est pas à vous, et que 
je ne vous ai rien promis- 

ALEXIS, otfantè. 

C’en est trop I L’amour peut résister à tout, 
excepte au mépris; et puisqu’il faut vous faire 
entendre la vérité, apprenez donc que, dans 
quelque condition que vous eussiez été placée, 
voire caractère eût fait le malheur de votre 
époux. 

POLESKA. 

Moil 


ALEXIS. 

Vous-même. J’ai pu supporter jusqu’à présent 
, votre fierté et votre orgueil; mais, après tout, 
je suis votre mari, et je reprends mes droits. 

POLESKA, TÎTenent. 

Vous n’en eûtes jamais. .. Ce mariage est nul. 

ALEXIS, de même. 

11 est valable. Ce contrat, que vous n’avez pas 
daigné lire, portait le nom d’Alexis Pétérof, 
simple soldat et vassal de ce domaine, et vous 
êtes, comme moi, esclave du comte de Wo- 
rouski. 

POLESKA. 

Je suis libre, et n’obéirai à personne. 
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Af.EXlS. 

Excepté à moi, votre seigneur et maître. Jus- 
qu’ici j’ai supplié, maiiiicnant je commande. 

(Jean et Micheline paraissent dons le fond et s’oran- 
cent doucement.) ' 

POLESKA, Tivemont. 

Peu m’importe. 

ALEXIS. 

Et vous obéirez. 

POLESKA. 

C’est ce que nous verrons. 

SCÈNE XII. 

LES PRÉCÉDENTS, JEAN, MICHELINE. 
JEAN, les interrompant. 

Eli bien! eh bien! qu’est-ce donc? Est-ce 
qu’il y a du bruit dans le ménage? 

ALEXIS, se contraignant. 

Du tout, madame fait les choses de la meil- 
leure grâce du monde. 

JEAN. 

Il y a donc bien du changement! 

ALEXIS. 

Comme vous dites. Au lieu d’un ouvrier, maî- 
tre Jean, vous en aurez deux ; voilà ma femme 
qui travaillera avec Micheline. 

POLESKA. 

Travailler I 

ALEXIS, à Poleska. 

En attendant, vous allez avoir la bonté de 
quitter ces vêlements qui ne conviennent ni à 
votre condition ni à notre fortune actuelle- 
POLESKA. 

Mol!... 

' ALEXIS. 

Vous-même... Micheline voudra bien vous en 
céder de plus commodes et de moins chers. 
POLESKA, outrée. 

Je n’obéirai jamais à quelqu’un que je déle.sle. 

JEAN. 

Qu’elle déteste ! Je vois que tu n’uses pas de 
la coutume moscovite. 

. Air ; De smmneiller encor, nia chère. 

Elle est cependant bien connue, 

El Tubage cil est fort suivi ; 
elle/ nous, plus un' (ciDmc est battue. 

Plus elle adore son mari ; 

Il f.nit mùm* plus d’une caresse 
Pour que leurs coeurs soient persuadés ; 

Et ces dam's ne jug’nt voir' tendresse 
Qu'en raison de vos procédés. . 

POLESKA, A part. 

O ciel ! 

ALEXIS, A Jean. 

Veux-tu te taire! 


^ JEAN. 

Aussi, mu défunte... Dieux! ma pauvre fem- 
me f..-. Elle peut se vanter d’avoir été aimée 
celle-là. 

MICHELINE. 

Je crois bien ! on dit qu’elle en est morte. 

POLESKA, avec effroi. 

Ah ! mon Dieu I dans quel pays suis- je T 

ALEXIS. 

Grâce au ciel, nous n’en sommes pas là... et 
ma femme va sur-le-champ entrer dans cette 
chambre. 

POLESKA. 

Je n’irai pas. 

ALEXIS, la regardant. 

Vous irex. 

POLESKA. 

Je n’irai point 

ALEXIS, d’un ton impératif. 

Vous irez. 

POLESKA, réprimant un mouvement. 

Eh bien I oui, j’irai de mei-méme .. (A part.) 
Dieux Iquelle humiliation! (haut ) Oui, oui, j’irai, 
et avec grand plaisir ; car je suis trop heureuse 
de trouver euGn le moyen de me débarrasser de 
votre présence. 

(Elle entre dans la chambre Adroite; Uichelioe la 
auit.) 


SCÈNE XIII. 

JEAN, ALEXIS. 

JEAN. 

Par ma foi ! la petite mère n’est pas bonne. Il 
y a un fond de comtesse qui ne peut pas s’en 
aller... Mais toi, mon garçon, je te fais compli- 
ment; lu l’es joliment montré, et je ne t’aurais 
pas cru autant de courage. 

ALEXIS. 

Vous avez raison, maître Jean, il faut du cou- 
rage, car j’ai la mort dans l'àme; mais c’est 
égal, je tiendrai bon. 

JEAN. 

C’est ça; de la per.'.évérance, et voilà tout. 

(On entend dam la chambre A droite un bruit de 
meubles renversés.) 

ALEXIS, froidement. 

Ne faites pas attention, c’est ma femme qui 
s’habille. 

JEAN. 

J’entends bien. Il n’y aurait que si sa famille 
apprenait ces détails-là et qu’elle voulût se mê- 
ler de votre ménage. 

ALEXIS. 

C’est vrai; mais elle n’a aucun moyen delà 
prévenir, et ici d’ailleurs je ser.ii à l’abri de leur 
vciigcantt... Aussi j’ai résolu de inc lixer en ces 




; ACTE I, SCÈNE XIII. 


lieux; et si vous voulee me céder cette cabane 
avec le mobilier et quelques outils... 

Volontiers, mon garçon ; et comme lu es un 
bon ouvrier et un bon enfant, nous n’aurons pas 
de disputes... Cette chaumière, une table, deux 
chaises, un lit, delà vaisselle... Cent roubles, et 
le marché est conclu. 

ALEXIS. 

Cent roubles! N’est- ce pas un peu cher ? 

JEAN. 

Bah! pour toi qui as été grand seigneur! 

ALEXIS. 

Mais je ne le suis plus. 

JEAN. 

C’est égal, il en reste toujours quelque chose. 

ALEXIS. 

Oui... la facilité à être trompé. 

JEAN. 

Non pas. 

Alt : Qu'il eu flâneur (Pépouser celte. 

Mais il l'rcslc un bel équipage. 

Et des bijoux et des éorins ; 

Ta fcmm’ n’en a plus besoin, j'gage, 

Pour vivr’ du travail de ses mains ; 

A moins pourtant qu’par aventure, 
pour suivr’ qucuqu's caprices nouveaux , 

EU' oc vcuUr garder sa voiture 
Pour aUcr vendre ses sabots. 

ALEXIS. 

Je viens d’envoyer à Wilna notre voiture et 
les femmes de chambre, et sur le prix de l'é- 
quipage je vous remettrai demain vos cent rou- 
bles. (Oa entend du bruit.) Eh bien! encore! 

SCÈNE XIV. 

LES PRÂCÉDB.vts, MICHELINE, sortant de la cham- 
bre à droite dont un lui referme vivement la |>orle snr 
le nei. 

HIcnBLlA'K, le nei contre la porte. 

Par exemple... Est-ce que c’est honnête? 

JEAN et ALEXIS. 

Ou’y a-t-il donc? Dis-nousvite... 

MICHELIISB. 

Je dis... je dis que celle-là, si on en vient Ja- 
mais à bout.... D’abord, en entrant, elle a com- 
mencé par renverser tous les meubles. 

ALEXIS. 

C’est bien; nous avons entendu. 

MICUELIXB. 

Et puis, elle a déchiré ces grandes belles ima- 
ges qui représentent le Krcuüiu, elle a brisé toute 
la vaisselle, deux cruches toutes neuves. 

«AN. 

C’est du mobilier... ça ne me regarde plus; le 
marché est conclu. . 


ALEXIS. 

C’est juste. 

MICHELINE. 

Ensuite je lui avais donné les habits d’Elisa- 
beth, votre ülleule, un jusle-au-corps tout neuf 
qui a l’air d’être fait pour elle ; elle n’en a pas 
voulu, et piutêt que de travailler... 

AIR au vaudeville de l'Êcu de six frmirx. 

Eir ne veut rien faire, et «'propose 
’ De se laisser mourir de faim, 

Pour qu'on dis’ que vous él’s la cause 
b’son malheur ci d'sa irisle fin. 

Oui, c'est là l’pani (|u'ell' veut prendre, 

Car cir dit qu'en s'Iaissant mourir. 

Elle est au moins srtr’ d'un plaisir, 

C’osl celui dir vous faire pondre. 

JEAN. 

Voyez-vous la malice d’une femme I 

MICHELINE. 

Dans ce moment, elle a aperçu près de la fe- 
nêtre deux de nos ouvriers qui causaient; elle 
a jeté un cri de joie, elle ni’a poussée vers la 
porte, me l’a fermée au nez, et voilà. 

JEA.N. 

, C’est (ini... elle ne se soumettra jamais. 

ALEXIS, regardant i droite. 

Si, vraiment... Voyez-vous déjà la porte qu i 
s’ouvre?... La voici... luissez-nous. 

JEAN, à Alexis, en s’en a Jlani. 

Si tu ne reprends pas les anciennes coutumes, 
tu n’en viendras jamais à bout. 

(fl sort avec Micheline.) 

SCÈNE XV. 

ALEXIS, POLESK.4, habillée en paysanne russe. 
POLESKA, parlant à la porte à droite, d’oà elle sort. 

Oui, va vite,.. Dix rouble.s de récompen.se. 
(Elle redescend au bord du théâtre et dit à part:) Mou- 
rir, non pasl J’aurais été bien bonne... il faut 
vivre pour se venger... (voyant Alexis.) Ali! c’est 

lui. 

ALEXIS. 

Je suis enchanté de votre soumission? et vous 
y gagnez de touU'S les manières, car ce costume 
vous va à ravir. 

POLBSILA, froidement. 

J’en suis charmée. 

ALEXIS. 

Puis-je vous demander à qui vous parliez tout 
à l’heure ? 

POLESKA. 

A un jeune paysan que j’ai aperçu par lu fe- 
nêtre et à qui je donuais une commission. 

ALEXIS. 

El quelle était celle commi.ssion? 

POLESKA, aèobement. 

Vous ne le saurez pas, 
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ALEXIS. «O* 

Et pourquoi? 

POLESEA. 

Parce que je n’ai pas de comptes à vous ren- 
dre. 

ALEXIS. 

C*e«t juste... Je ne veux pas exiger que vous 
m’obéissiez deux fois en une heure, ce serait 
trop; mais cela viendra; ce sont les commence- 
ments qui sont toujours le plusdifllciles... Main- 
tenant, chère amie, que vous voilà en costume 
plus convenable, il faut se mettre à l’ouvrage. 

POLBSKA. 

Moi, travailler ! m'abaisser I... 

ALEXIS. 

On ne s’abaisse point en travaillaut. 

POLBSKA. 

Et moi, monsieur, je vous dis... (Geste inpéntir 
d'AlesU.) (i part.) Qu’allais-je faire ? Il fautsavoirjse 
contraindre et attendre... (haut et pendaot qu’AlexU 
place UD rouet devant elle ) Impossible, monsieur, 
de vous rien refuser; vous le demandez d'une 
manière trop aimable pour qu’on ne s’empresse 
pas de vous l’accorder. 

ALEXIS, rapprochant sa table à ouvrage. 

J’ai là mon ouvrage; voici le vôtre. Je suis sûr 
que vous vous en tirerez à merveille. 

(Il est à droite à faire des sabots et Poleska k gauche 
assise près de son rouet.) 

ALEXIS, travaillant. 

Ain: Pauvre dame Marguerite (de la Dame blanche). 

Le magisler du village 
Nous répétait, j'm'en souviens: 

Gaité, travail et courage 
.Sont la sourc’ de tous les biens. 

Mari, soyez doux et tendre, 

Femme, sachez le comprendre. 

Et, soumise à votre époux, 

Comme assidue à votre ouvrage. 

Pour avoir la paix du ménage. 

Filez, UIcz, filez, filez doux. 

POLESKA, jetant sa quenouille dont elle a arraché le 

chanvre. 

C’est trop difQcile. Cela n’ira jamais. 

ALEXIS, en prenant une toute préparée sons sa table. 

Qu’à cela ne tienne ; en voici une autre. 

POLESKA, avec dépit. 

Vous êtes trop bon... C’est une suite d’atten- 
tions et de complaisances, dont je ne sais com- 
ment vous remercier. 

Uûwe air. 

Lorsque je vois tant d'audace. 

Rien u'égale mon courroux. 

ALEXIS. 

Eh ! mais, qu’avez-vous, de grâce? 

POLESKA. 

Rien, monsieur... Je pense à vous.) 

(à part.) 

Pauvres femmes qu’on outrage 
Kl qu’on tient dans l'esclavage, ' 


Prenez auprès d’un époux 
Votre malheur en patience,* 

El, jusqu'au jour de la vengeance. 

Filez, filez, filez, filez doux.l 

ENSEUBLE. 

ALEXIS. 

Pour vivre en bonne intelligence. 

Filez, filez, filez, filez doux. 

POLBSEA. 

Et, jusqu’au jour de la vengeance. 

Filez, filez, filez, filez doux. 

(Sur la ricournella de l’air elle tourne le rouet avec 
vivaciié.) 

ALEXIS, aouriaut. 

Eh l mais, prenez garde ! vous y mettez trop 
d’ardeur, et de cette manière cela peut vous 
faire mal. 

POLBSKA. 

Que vous importe ? 

ALBX^. 

Je pense à cette jolie main qui m’appartient. 

POLBSKA. 

Qui vous appartient!... 

ALBXIS.- 

Tu ne peux nier du moins qu’elle ne m’ait 
appartenu. 

POLBSKA. 

Je vous prie, monsieur, de ne plus me tutoyer. 

‘ ALEXIS. 

Je tâcherai, mais c’est difficile; parce que 
l’babitude... En attendant, car il faut bien vous 
faire part des affaires du ménage, je vous dirai 
que je viens d’acheter cette petite propriété. 

POLESKA. 

Qu’est-ce que cela me fait? 

ALEXIS. 

C’est gentil, n’est-cc pas? J’ai été séduit par 
la distribution intérieure et par le mobilier... 
Nous avons une table, deux chaises, un lit... 
rien qu’un lit, par exemple. 

POLBSKA, froidement. 

C’est fâcheux! 

ALEXIS. 

Oui, j’ai pensé que cela vous contrarierait un 
peu; mais moi .je dormirai là, sur la terre; ça 
m’est arrivé plus d’une fois quand j’étais soldat, 
pourvu que, dans la journée je puisse ne pas te 
quitter, travailler auprès de toi comme je le fais 
dans ce moment. (U regardent avec teodreue.) U 
est si doux de passer sa vie avec ce qu’on aime ! 
Dans le monde, un grand seigneur se doit aux 
affaires publiques, à ses dignités; sa femme se 
doit à la société, à ses plaisirs; on n’a pas le 
temps de s’aimer, tandis que les pauvres gens, 
ils n’ont que cela à faire. 

(Il se rapproche d'elle.) 

Ain de la Robe et des Bottes. 

Peines, plaisirs, tout se partage; 

Est-il donc un destin plus doux? 
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I.e rictie vil clans l’esclavage, 

Et nous ne vivrons que pour nous/ 

De ces lieux où régne le faste 
On voit s’élo’igncr les amours; 

Pour SC rejoindre un palais est trop vaste... 
Dans la chaumière on se trouve toujours. 

POLESKA, à part, psodant qu’Alesis lui prend le main. 

Quel dommage que ce ne soit là que... (haut.) 
Laissez-moi, monsieur, laissez-moi, et occupez- 
vous de votre ouvrage. 

ALEXIS, 1 part. 

11 me semble que sa colère s’en va. (haut.) Si 
tu voulais, Poleska, si tu daignais m’écouter... 
(Oa entend la ritournelle du morceau snivant.) Eh ! 
mon Dieu, quel est ce bruit? 


JEAN et MICHELINE, à part. 

O'.ioli’ trahison! c’est clle-nièino*. 

Qui le dénonce à monseigneur ; 

Si c’est ainsi qu’sa femme l’aimo... 

Dieu me garde d’tant de bonheur ! 

- SCÈNE XVII. 

LES PRÉCÉDENTS, KOULIKOF, OUVRIERS, 
Vassaux armés. 

KOULIKOF. 

Allons, suivez-moi tous! 

MICHELINE. 


SCÈNE XVI. 

LES PRÉCÉDENTS, JEAN et MICHELINE, accou 
rant, OUVRIERS et VILLAGEOISES. 

FINAL. 

JEAN. 

Air : Fragment de Leycester. 

Quel malheur ! O ciel I et que faire ? 

ALEXIS. 

Qu’as-tu donc T 

JEAN. 

Nous sommes perdus ! 
MICHELINE. 

Pour vous saisir, vous et mon père. 

Des gardes sont qejà venus. 

ALEXIS. 

Comment? 

JEAN. 

Sans doute c’est ta femme 
A qui nous devons tout ceci. 

ALEXIS. 

Est-il possible? Eh quoi! madante... 


POLESKA, A part, avec joie. 

Ah ! grâce au ciel, j'ai réussi ! 

JEAN. 

A monseigneur dl’ vient d’tair' dire 
Que tu n’élals qu’un ravisseur, 

*Que tu n’étais qu'un séducteur. 

Un fourbe... et quel<|uc autre douceur. 
Au château Pou va to conduire. 


ENSEMBLE. 


POLESKA, A part. 

O sort heureux I ô joie extrême I 
Je puis donc braver sa fureur ; 

Pour me venger, le ciel luknéme 
M'envoie enOn un protecteur. 

ALEXIS, A part. 

O coup affreux I ô trouble extrême ! 
Quand j’avais cru toucher son cœur. 
C'est elle, hélas I c’est eUe-inéme 
Qui vient de combler mop malheur. 


Eh quoi ! mon père aussi ? 
KOULIKOF. 

J’ai mes ordres, qu’on obéisse ! 

JEAN. 

Qu’ai-je fait? 

KOULIKOF, montrant Alexis. 

C’est comme complice 
Qu’on va le juger aujourd’hui. 

JEAN, désolé. 

La méchant' femm’ ! esl-c’ qu’on va me fair’ pendre? 
KOULIKOF, froidement. 

C'est bien le moins que tu puisses attendre. 
POLESKA, enchantée. 

Ah ! je me ris de sa fureur. 

(regardant Alexis.) 

Je le vois dans scs yeux, son supplice commence ; ' 
J'éprouve enfin, grâce à celle vengeance, 

Un premier instant de bonheur. 

ENSEMBLE. 

ALEXIS, A part. 

O coup affreux I ô trouble extrême I 
Quand j’avais cru touclicr son cœur. 

C’est elle, hélas ! c’est cllc-méme 
Qui vient de combler mon malheur. 

POLESKA, A part. 

O sort heureux ! ô joie extrême ! 

Je puis donc braver sa fureur ; 

Pour me venger, le ciel lui-mémo 
M'envole enfin un protecteur. 

JEAN. 

Quel!’ trahison ! c’est cllc-méme 
Qui le dénonce â monseigneur ; 

Si c’est ainsi qu’sa femme l’aime... ’ 

Dieu me garde d’tant de bonheur I . 
MICHELINE. 

Quell’ trahison ! c’est elle-même 
Qui le dénonce à monseigneur. 

Que devenir ? Q peine extrême I 
Mon |)èr’ partag’rait son malheur ! 

KOULIKOF. 

Allons, calmez ce (rouble extrême; 

Je n’obéis qu’à cuiilre-cœur; 

Si c'est ainsi qu’elle vous aime. 

Il faut subir voire bonheur. 


H 
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CHOEUR. 

yuel coup affreux ! <|uc1 lroul)le extrême ! 
Pauvre garçon!... ym‘1 mauvais cœur! 
yiioi I c’est sa femm’, sa femin* cllc-mômc 
Qui le dcooDCC à monseigneur I 


•O» 




(A la fln lie cct onsomblo, Koulikof fait passer Jean 

et Micheline entre ses hommes; Alexis les suit en ^ 

jetant un regard de colore snr Poleska, qui paraît , 

triomphante.) 



J 

ACTE DEUXIÈME. 


I.C llléAtre représente un salon très riche du château du comte de Worunski, donnant sur une galerie. Sur le 
cêlé, & droite de l'acteur, une table avec tout ce qu’il faut pour écrire. 


SCÈNE 1. 

KüULlKOF, LA BARONNE. 

LA BARONXE. 

Comment! mon frère n’est pas encore arrivé? 

KOULIKOF. 

Non, madame- 

LA BAROlVJtE. 

Voilà qui est inconcevable; moi qui croyais 
me trouver ici au milieu de.s spectacles et des 
fêtes, il faut que je me fasse à moi-méme les 
honneurs du château. Avez-vous au moins des 
nouvelles de votre maître î 

KOULIKOF. 

Non, madame; il ne nous a pas encore fait 
l’honneur de visiter ce nouveau domaine. 

LA BARORNE. 

Une acquisition charmante! J’ai surtout re- 
marqué une galerie où l’on donnerait des bals 
magiiiiiques. Vousavez fait placer dans mon ap- 
partement les malles que j’ai apportées? car je 
viens de voyager huit à neuf cents lieues avec 
mon mari. 

KOULIKOF. 

Un voyage d’agrément 7 

LA BARONRB. 

Non, un voyage utile. Je rapporte des robes, 
des capotes d'une forme délicieuse... les der- 
nières modes de Paris. 

Am ; l/nmnur qu' Edmond a su me mire. 

Du goût français, sur nos rivages 
J’ai rapporté les élégants produits; 

Tel autrefois, du fruit de ses voyages. 

Notre czar Pierre enrichit son pays. 

Douce victoire, agréable conquête, ' 

Dont l’ennemi jamais ne se plaindra; 

.Sur l’étranger c’est moi qui les ai laites. 

C'est mon mari qui tes paiera. 

Mais j’espere bien que tantôt nous aurons du 
monde; je veux une soirée, une réception... (ju’on 
invite tous les paysans de ce domaine. 

KOULIKOF. 

Ce sera d’autant plus facile que, depuis huit 
jours, uoufl attendons monseigneur et que J’ai 


enjoint à tous sc.s vassaux de se tenir prêts à 

être de la plus grande gaité d’un moment à é 

l’autre. . ï 

LA BARORRB. 

A la bonne heure! U me faut du bruit, du ^ 

mouvement, du fracas, ces bons villageois, je ^ 

veux les voir, les visiter, leur faire du bien; ça 
occupe, surtout le matin-. Et à propos de cela, ^ 

moi qui ne savais que faire aujourd’hui , a-t-on ^ 

amené au château ma jeune protégée ? 

KOULIKOF. 

Oui, madame. *■ 

LA BARORRB. 

C’est une victime, n’est-il pas vrai ? 11 y a là- 
dedans un enlèvement, un ravisseur; je n’ai pas l 

bien compris, parce que j’étais déjà à ma toi- 
lette lorsque ce paysan est venu de sa part. Mais I 

c’est égal; elle réclame ma proteclion, et, en 
' l’absence de mon frère, j’ai donné des ordres.- 

KOULIKOF. 


Qui ont été exécutés par moi. 

LA BARONNE. 

Ah! c’est vous-même?... 

KOULIKOF. 

Oui, madame la baronne, et si vous voulez 
interroger les prisonniers... 

LA BARONNE. 

Interroger? Mais oui... pourquoi pas? Moi 
j’aime à rendre la justice; c’est amusant; d’a- 
bord ça ne m’est jamais arrivé... et à vous, mon- 
sieur l’intendant? 

KOULIKOF. 

. Oh! moi, madame, très souvent, d’autant plus 

que dans ce pays les formes en sont très promp- 
tes et très expéditives. 

LA BARONNE. 

Il y a donc un code 7 

KOULIKOF. 

pas précisément, mais J’ai le knout que j’ap 
plique indistinctement et dans tous les ca.s, ce 
qui simpliQc les procédures et évite les frais. 

LA BARONNE. 

Ah 1 fi donc ! voilà qui est affreux. 

KOULIKOF. 

On y est habitoé. 
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LA lAROJVMK. 

ff*ifflporle ; Je déciderai mon frère à le suppri* 
mer. 

KOrLIKOP. 

Cela fera crier, et il faudra toujours y revenir. 

LA BARONNE. 

C’est bien, c'est bien. Avertissez cette jeune 
femme. 

(Kootikof vt ouvrir la porte à gauche.) 


SCÈNE II. 

LB9 PRàCÂDBNTti, POLESKA. 

ROtLIKOF. 

Approchez, approchez... madame la baronne 
Wladimir, la sœur de notre seigneur et maître, 
veut bien vous recevoir en audience pariiru- 
liêre, et vous idlez avoir l'honneur de lui porter 
vos plaintes. 

FOLB9KA. 

Il sufQt... Donne>nous des sièges et laisse- 
nous. 

EOULISOP. 

Des sièges! Eh bien! par exemple... 

(Il va obereber un fauteuil qu'il porte à la baronne, 
et Foleaka reste debout ) 

POLESKA, qui a Tait un geste de colère, ae reprend et 
dit à part : 

il a raison; je dois maiutcnaül m'attendre à 
tout. 

(La baronne s'assied; Koulikof spproche la table sur 
laquelle est un ouvrage de tapisserie que la ba* 
ronne prend pour travailler. Koulikof se tient do> 
bout de l'autre cAte de la table.) 

LA BARONNE. 

AIR : Je viens de voir notre comtesse. 
Approchez-vous, ma toute belle... 

Kllc,a vraiment de Jolis yeux. 

POLESKA, à part. 

Dieux ! quel éclat brille .Tutour d’elie ! 

CVsl elle qui règne en ecs lieux. 

Au molmirc mot coranjc eile est ol>cicî 
Ah I CO n’est pas que Je lui porto envie. 

Hais, 

Pour moi que de regrets! 

Voilà pourtant comme Je serais. 

DELMKJIE COUPLET. 

LA BARONNE, à Koulikof. 

J'en suis vraiment fort satisfaite ; 
j'j prends le plus vif iniPrél. 

Car j’ai t>esoiii d’une soubrette; 

Volift celle qu'il me fallait. 

POLESKA. 

Dieux ! quel affront ! Faut-il que Populeocc, 

Que la grandeur dunuem tant d'insuieucc? 

.Vais, mais, 

pt)ur moi que de regrcls! 

Voilà ]K)urlant comme l’étais. 


LA lAROKirV. 

U parait que vous avez été trompée. Je le di- 
sai.s tout à l'heure... Je vous rendrai justice, 
parce qu'une femme qui a été trompée, c'est af- 
freux; ça renverse toutes les bases de la société. 
Comment vous nomme-t-on T 

POLESKA. 

role.ska. 

LA BARONNE. 

Et d'où êtes-vous? 

POLESKA. 

De Bude, en Hongrie. 

LA BARONNE. 

De Bude! H serait possible! Avez- vous en- 
tendu parler de monsieur de FersteimT 
POLESKA, è ptrl. 

O ciel! mon père! Où veut-elle en venir? 
(h«ui.) Oui, madame, oui; je le connais beau- 
coup... I4ous demeurions même dans son hùlel. 

LA BARONNE. 

C’est à merveille... Vous allez me donner des 
détails... Imaginez-vous qu’il y a quelques mois, 
quand j'co partis pour mon grand voyage, car 
je viens de voyager... mon frère, le comte de 
Woronski, avait des idées de mariage; il vou- 
lait épouser la fille de monsieur de Fersteim. 

POLESKA. 

Que dites-vous I 

LA BARONNE. 

C’est moi qui l’en ai empêché; car elle avait, 
dit-OD, un caractère .. Mais pui.M^ue vous l'avez 
vue, que vous avez habité avec elle, vous devez 
savoir mieux que moi... Qomment la trouvez- 
vous ? 

POLESKA. 

Mais, madame... je... 

LA BARONNE. 

Oui, j’entends; elle avait été gétée par son 
père, un vieux militaire qui l'adorait et qui était 
sans esprit et sans caractère. 

POLESKA, avec fierté. 

Un instant, madame, je ne souffrirai pas un 
mot de plus... Quelle que soit l'opinion que vous 
ayez de sa lille,jc ne chercherai pointa la jus- 
tifier; elle avait de grands défauts... Je com- 
mence à le croire, puisque tout le monde le dit. 
Du reste, si clic eut des torts, elle en est bien 
punie; mais Je défendrai toujours monsieur de 
Fersteim, que je révère, que j’honore, et je ne le 
laisserai point outrager devant moi. 

LA BARONNB. 

Et pourquoi? 

POLESKA, avec nobleMt. 

C’est qu'il est mon père, madame. 

LA BARONNE, M levant. 

Il serait possible ! 

POLESKA. 

Oui, madame, c'est moi que le comte de Wo- 
ouski devait épouser, et c’est sur le bruit de ce 
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mariagOflui h’ëtait répandu, qu'un inconnu, un 
malheureux, s'est présenté à ma famille $ou| le 
nom de votre frère ; il a obtenu le consentement 
de mon père, le mien ; et c'est contre une pa< 
reille trahison que je veriais dans ce moment 
réclamer la protection de monsieur le comte et 
la vétre. 

LA BARONNE. 

Que m'apprenez-vous là I Une pareille audace I 
c'est horrible à imaginer, n’est-il pas vrai? 

KOILIKOF. 

Comme dit madame la baronne, c'est horrible 
à imaginer. 

LA BARONNE, regardant Poleaka. 

Et est-il bien, ce séducteur? 

(Poleska baieae Ici tcui ci ne répond rien; alora la 
baronne regarde Koulikof conne pour lui faire la 
fflêne qucition.} 

KOrf.lILOP. 

Oui, madame, de fort bonnes manières. 

^ LA BARONNE. 

C'est encore pis. ..(1 Puicika ) Soyez tranquille, 
mon enfant, vous ne me quitterez plus; et dès 
que mon frère sera arrivé, je veux que vous ayez 
s;ilisfacUon, Je veux qu’il soit pendu... Il le faut 
pour le bon exemple! 

POLESKA. 

Mais du tout, madame, ce n'est pas là ce que 
je vous demande. 

LA BARONNE, insiiiant. 

AhI il le faut, il le faut- 

POLESKA. 

S'il vous faut quelqu’un, prenez maître Jean 
lo sabotier ou votre intendant, qui étaient tous 
deux d’intelligence. 

KOVLIKOP. 

Comment! 

POLESKA. 

Mais peu importe... tout ce que je demande, 
c'est que vous daigniez me renvoyer auprès de 
mon père, dans ma famille. .. 

LA BARONNE. 

Je vous y conduirai moi -même. Cette chère 
enfant, mademoiselle de Fcrsieim, épouse d'un 
sabotier! C’est bien l'aventure la plus extraor- 
dinaire... et cela va produire un effet à la 
cour... 

POLESKA. 

Quelle horoilialion! 

LA BARONNE. 

Je voudrais déjà y être... Mais le plus pressé 
est de faire casser ce mariage. 

POLESKA. 

Oui, madame, et sur-le-champ. 

LA BARONNE. 

Pour les prétextes, il» ne manqueront pas. 
Sans doute, il est brutal, colère... 



POLESKA. 

Lui! madame? Mon Dieu non... c'est la dou- 
ceur même. 

LA BARONNE. 

il faut cependant quelque moyen... 

KOULIKOF. 

Mais monseigneur ne peut-il pas, de sa seule 
autorité, casser le mariage d'un de ses vassaux ? 

LA BARONNE. 

Il a raison. Entrez dans cette chambre, faites 
votre demande en divorce, signei-la, et je roc 
charge du reste. 

POLESKA. 

Oui, madame, (d’oa air rêveur.) Mais quand 
monsieur le comte aura signé cette demande... 

LA BARONNE. 

Tout sera fini, tout sera rompu. 

POLESRA- 

El il pourra en épouser une autre 7 

LA BARONNE. 

Certainement; et vous au.ssi. 

POLESKA. 

C'e.st là ce que je ne conçois pas... parce qu'en- 
fin on aura beau r«is.ser ce mariage, on ne pourra 
pas empêcher qu'il n'ait été mon mari. 

KOCLIKOP. 

Peut-être... Les gens de loi sont si habiles 1 

(Or entend frapper i la porto de Papparlenaot à 
droite.) 

LA BARONNE. 

D'où vient ce bruit? 

KOILIROP. 

C'est l'individu dont nous parlions tout à 
l’heure, que j'ai fait enfermer dans la salle à 
côte. Je ne vous ai pas dit que depuis sou arri- 
vée il a demandé à paraître devant monseigneur 
ou dev.'inl vous; mais vous sentez bien qu'il a 
le temps d'attendre. 

POLESKA. 

Ft pourquoi donc? Daignez le voir, madame, 
et lui parler, surtout le consoler. Dites-lui bien 
qu’il le faut, et que la résolution que j'ai prise... 
C’esl-à-dirc que je m’en vais prendre, car je 
vous demande encore le temps de réfléchir. (On 
frappe eiiror*.) C'cst lui... (k pari, en a'en allant.) Oh ! 
je sens là... je n’en aurai jamais le courage. 

(Elle entre daoa l'appariement k gauche.) 


SCÈNE 111. 

LA BARONNE, KODLIKOF, ALEXIS. 

KOI’LIKOP, allant ouvrir k Alexis qui frappe lonjoors. 

Eh bien! eh bieni pour un prisonnier est-il 
impatient ' Je m'en vais lui apprendre... 

ALEXIS, sortant. 

Je te trouve bien impertinent... 
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KOrUKOP. 

^^’est-ce que c’est que ce lon-là, devant moi! 
devant madame la baronne ! 

ALSXId. 

La baroDoe t Elle est ici ! 

(Il t'«Ttoee ripidmeDl ver» la biroone qui, on lo 
Tojani) poaaao an cri d« aurpriae.) 

LA BARONNE. 

Ab! grands dieux! 

(Atexia lui rait atgoe de la nain de ae taire.) 

KOULIKOFf a’avançant entre eux dcai. 

Eh biço! qu’esl-ccî qu’y a-t-il donc? 

ALEXIS, froidement. 

U y a., que Je prie madame la baronne de 
vous faire retirer à l'instant. 

KOl'LlKOr. 

Vous l’entendez, madame ; il vous manque de 
respect en ma personne. 

LA BARONNE, aaoa regarder Koulikof. 

Sortez. 

KOULIKOF, i Alexia. 

Sortez. 

ALEXIS. 

Non, c’esC^d vous. 

LA BARONNE. 

Oui, c'est à VOUS. * * 

KOULIKOF, étonné. 

Comment ! c’est à moi que madame fait l’hoD* 
ncur... 

LA BARON.NB, arec ombarraa. 

A vous-méme .. Allez chercher re qu’il faut 
pour écrire, et vous le porterez à celte jeune 
lille... là... dans cet appartement. 

ALEXIS. 

Oui... As>tu entendu? va-t*en. 

KOl'LIKOP. 

Va-t-ep! Un misérable va.ssal qu'on Aurait dû 
«issommcr... Mais quand une fois on laisse vivre 
ces gens-là... Je sors, madame la baronne, pour 
vous obéir; car s’il croit que je m’en irais pour 
lui... 

(Il sort par le fond.) 



SCÈNE IV. 


LA BARONNE, ALEXIS. 

ALEXIS. 

A la fin, il s’éloigne. 

LA BARONNE. 

Mon frère, mon cher Gustave, sous ce dégui- 
sement! El la surprise de rintendant.. Ab! ah ! 
j'eo rirai longtemps. 

6U8TATB. 

El moi Je n’en ai pas envie, depuis une heure 
que Je suis là, sous clef, sans pouvoir te faire 
prévenir. 


Esljce qu’il y a du mystère? une aventure? 
C’est délicieux... Mais meltcz-moi du secret... 
car Je ne me doute de rien... Tu arrives donc à 
rinstant? 

«U.STAVE. 

Depuis trois jours J'étais caché dans Ic.s envi- 
rons pour des motifs, un projet d’où dépendait 
le bonheur de ma vie, et (on imprudence, la lé- 
gèreté viennent de tout comprouKiire. 

LA BARO.XNR. 

Et comment cela? Est-ce que ton mariage est 
encore manqué ? Est-ce que ma future belle- 
sœur?.,. 

J GUSTAVE. 

Elle est ici, tu viens de la voir. 

LA BARONNE. 

Poleska ! 

GUSTAVE. 

Elle-même. . Depuis huit Jours nous .sommes 
mariés, et Je suis le plus malheureux des hom- 
mes f 

LA BARONNE. 

Déjà! Moi qui vous croyais dans les baU, 
dans les plaisirs! car vous le savez, monsieur... 

Am (le yoüiïirechrz 
Solvant l'nsagc solennel, 

A se dhferlir un s'applique 
l’oiKlanl celle lune de miel. 

Ce mois charmant, ce mois un{<;ue. 

Ainsi nommé par sa donceur; 

Car pendant ce iem;»s-li, je gage, 
rlus d'un époux prend du linnlieur 
Pour tout le temps du m.nriage. 

GUSTAVE. 

Oui. ordinairement... il en est ainsi... mais 
chez mot c'est tout le contraire. J'ai voulu me 
dévouer, pendant les premiers mois, aux cha- 
grins et aux tourments, pour assurer après le 
repos de ma vie et te bonheur de mon ménage. 
Ouund j’épousai Poleska, Je ne m’abusai point 
sur scs défauts. 

LA BARONNE. 

D’abord, monsieur, Je vous en avais pré- 
venu. 

GUSTAVE. 

Eh ! que peuvent les conseils quand on aime... 
quand on est aimé?... Et puis, te l'avouerai -je? 
à force de soins et de tendresse, J’espérais chan- 
ger son caractère. Dès les premiers Jours je fus 
détrompé. La raison, l’amour même ne peut rien 
contre l'habitude... il n’y a que la nécessité et le 
temps... Il y allait de notre avenir, de son bon- 
heur et du mien \ je n’hésitai point, et dès le 
troisième jour mon parti fut pris Le colonel de 
Eersteim, mou beau-père, fut seul instruit d’un 
dessein que sa raison approuvait peut-être, mais 
qu'il n’aurait jamais eu le courage d’exécuter. 
Sous le nom d'Alexis le sabotier Je vins m’éla- 
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LA LUNE DE MIEL, 


bltr k une Itcue de ce château > dans ces domaU 
nés que je viens d'acquérir et où je suis in- 
connu, * 

LA BARONNE. 

Quelle idw ! 

AïK : Un putje nimoiifaiemtc .Id^^tr. 
si l'on apprend une telle folie, 

A tes dejvens comme on rira î 

CUSTAVB. 

oiiaiid il s’agit du lK>nheur de la vie, 

Peut m’importe ce qu'on dira. 

Oui. »ai)5 rougir, du moins J'aime à le croire. 

Un grand seigneur peut être sabotier 
Dans un pays où Jadis, avec gloire. 

Un empereur fui charpentier. 

Mon intention était de rester ainsi avec ma 
femme un mois, deux mois, un an, s’il l'edt 
fallu, renonçant à tous les avantages de ma 
naissance et de ma fortune, et vivant tous deux 
du travail de nos mains, seul moyen de dompter 
son caractère. Tout avait réussi au grc de mes 
vtru\ ; nousétions déjà, comme de bons paysans, 
iasiallés dans notre ménage... ma femme même 
commençait à se résigner, lorsque ma sœur, que 
je croyais encore à Varsovie, ma sœur, dont j'i> 
gnoraU Tarrivéc, s'avise de prendre ma femme 
sous sa proiccUoo, me fait amener prisonnier 
ici, dans mon château, et renverse en un instant 
tous mes projets. 

LA BARONNE. 

Comment! j'al fait tant de choses depuis ce 
matin ? Je ne m'en serais Jamais doutée. Mais 
par quel moyen, au moins, pourrai-je réparer... 

CIISTAVE. f 

Il n'y a plus d'espoir, et en outre maintenant 
ma femme m'abhorre, me méprise et me déteste. 

Voilà ce que j'y ai gagné. 

LA BARONNE. 

D'abord c’est presque toujours ce que l'on 
gagne à faire des épreuves. Mais, dans cette oc- 
casion. vous êtes plus heureux que vous ne mé- 
ritez; car je parierais, moi, qu'elle aime tou- 
jours son mari. 

GUSTAVE. 

Que dis-tu T 

LA BAHONRB. 

Et je vais vous le prouver en un instant. 

GUSTAVE, lui tMiMBt U «ia. 

Ah ! s’il en est ainsi, je suis trop heureux. 

SCÈNE V. 

LES PEiCiDEHTS, KOULIKOF, p«niM.sl .. folll 

d. thdlir., .1 mut à I. utii mt «a ,.*il fut pur 

écrire. 

EOULIROP. 

Que vois-jeî... Quelle audace!... 

V 


GUSTAVE. 

Encore l'iDleodant! 

KOULIROP. 

Je disais bien qu'il était capable de tout.. Des 
baronnes, des comtesses... ce gaillard-là ne res- 
pecte rien. 

LA BABOHNB. 

Que viens-tu faire ici? 

ROULIKOP. 

C'est vous-méme qui, tout à l’heure, m'avez 
ordonné de porter dans la chambre à côté... 

LA RAnONNB. 

Vas-y, et laUse-nous. 

KOULIKOF. 

Oui, madame la baronne, (à ptn.) Je vais tou- 
jours dire celaà sa petite femme; ça ne peut pas 
faire de mal. 

LA BARONNE. 

Eb bien t tu n'es pas encore parti ? 

( Il cair« dtnt l’apparleneat à gaoclit.} 

SCÈNE VI. ' 

« GUSTAVE, LA BARONNE. 

GC8TATB. 

Eh bien! parle vite. Quelle preuve peux-tu 
me donner de sa tendresse? 

LA BARONNB. 

D’abord, tout à l’heure, et sans te connaître, 
je lui ai proposé de te faire pendre. 

GCSTAVB. 

Eb bien?... 

LA BARONNB. 

Eb bien! elle a refusé. 

I 

GCSTAVB. 

Sans hésiter? 

LA BARONNB. 

Sans hésiter. 

GUSTAVE. 

C’est déjà quelque chose , car ce matin elle 
aurait accepté. 

LA BARONNB. 

Après, je lui al dit du mal de toi, et elle l'a 
défendu. 

GUSTAVE. 

U serait vrai?... Cette chère Poleskat... Et 
cependant son ressentiment eèt été ei naturel! 

LA BARONNB. 

Enfin je lui ai proposé de tiire casser son 
mariage. 

GCSTAVB. 

O ciel! 

LA BABONNB. 

Je lui ai dit qo'eUe n'avait qu'à fonner sa de- 
mande. 
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GCSTAVB. 

Ou*&‘t-«'lle répondu? 

LA lARONKB. 

EUe a demandé à réfléchir... elle balance... 
elle hésite... ou pluiéi elle n'hésite plus. 

OüSTATB. 

Al* : (^c (Viiablissemenls nouvema 
Malgré mes torts, tu crois ici 
Que son ccrur inc reste Hdéle, 

Et qu'ctic aime encor son mari ? 

LA BARO?f!<(B. 

Kranchomcm, Je te crains pour Hic; 

Elle est capable de l’aioicr; 

Car, lorsqu'une femme joNe 
Renécliit, on peut afUrmer 
Qu'elle va foire une folie. 

GUSTAVE, STCe joie- 

Ali ! j*oublie tout, je pardonne tout; si l'amour 
a pu triompher et de son caractère et du désir 
de b vengeance, tout espoir n’est pas perdu, et 
je puU être encore le plus heureux des hommes I 
LA barourb. 

TaiS'toi; on vient. 



SCÈNE Vil. 

LB8 PEic&nSBTâ, KOUUKOF. 

KOCLIKOP, soruot de rappsrleasent i gsocbe. 

Madame la baronne, voici un papier que ma* 
demoiselle de Fersteim m’a dit de vous remettre. 

LA BAROBICB, jelaot l«s y«ax sur le papier. 

Grands dieux! la demande en divorce! 

GCSTAVB, preasBt le pepier. 

Elle i*a signée... elle n'a écouté que son or- 
gueil, que sa vanité blessée; et maintenant elle 
connaîtrait la vérité qu’elle ne pardonnerait Ja- 
mais. 

(Il s'approche de U uble et sigae le papier-) 
EOÜLIROB, à part. 

11 signe aussi... C’est juste... par consentement 
mutuel... lU commencent à s’entendre. 

LA BAROB.'^B. 

Que faites-vous ? 

GCSTAVB, bas i la baroose, loi reDetUnt le papier. 

Tout est üni entre nous. Dans un instant vous 
lui fere* remettre cette demande approuvée par 
le comte de Woronski. De plus, il faut qu'elle 
parle aujourd'hui, qu’elle retourne chez son 
père. 

LA BARORBB. 

Quoi ! sans lui rien dire f 

GUSTAVE, bai à la baroooe. 

C’est ma seule vengeance. C’est quand elle 
sera retournée daus sa famille, qu’alors elle ap- 
prendra quel était l'époux qui l’aimait et qu'elle 
a abandonné, (à Kouiikof. ) Qu’on prépare à l’in- 


siant une voiture pour mademoiselle do Fer.s- 
teim. 

KOUMKOr. 

Je crois qu’il donne des ordrc.s... Et de quel 
droit? 

GUSTAVE. 

De quel droit?... Je le veux... du moins avec 
la permission de madame. De plu.s, qu’on melle 
en liberté ce pauvre diable de sabotier, mailre 
Jean, mon confrère, et qu’on lui donne ceut 
rouble» de dédommagement., du moins avec la 
permission de madame. 

LA BARONTfB. 

C’est ce que j’allais ordonner. Allez. 

KOULIKUF, à pari. 

Il y ti de quoi me confondre... c*c.st-â-iiire 
que, si madarne la baronne était veuve, je croi- 
rais qu’il n’a quitté l’iine que pour épouM-r 
l’autre. 

GUSTAVE, te retuiiroant. 

Eh bien! encore Ici!... Cinquante coups de 
knout... avec la permis.'iion de... 

ROULIROP. 

11 surfit... J'obéis à rinsiant... Voila un auda- 
cieux vassal. 

(I) sort.) 

LA BARORNB. 

Mais, mon frère, daigne écouter cependant. 

GUBTAVI. 

C’est inutile; je n’écouLe plus rien. 

Air de Turentte. 
oui son dépari est necessaire! 
comroc eUe aussi je veux ton dégager. 

Tu sais quel est muo caractère ; 

Dans me» projets rien ne me lait rhanger. 

Pour elle en vain l'amour encor recUiioe! . 

Je lie cède, telle est ma lui, 

Qu'ù la raison... 

LA BARORRB. 

Alt ! quel bonheur pour moi 
De n'avoir pas Oté sa femme ! 

GUSTAVE. 

Tu peux annoncer maintenant dans le chdieau, 
à tous mes gens, û tous mes vus»:iux, l'arrivée 
de leur maitre; et je purailrui, j'irai recevoir 
leurs hommages, des que Poleska sera partie. 
La voici; laisse-iious. 

SCÈNE VIII. 

GUSTAVE, POLESKA. 

( Elle ealre vivenent et s'arrête en voyant aorlir la 
baronne, qui fait ligne k Gnitave.) 

POL8SKA, à part. 

L’intendant ne m’a point trompée; iU sont 
d’inleiligeiiue. AhI je me croyais bien malheu- 
reuse, et leur vue me fait éprouver des tqur- 
menU que je ne connaissais pas. j 
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GUSTAVE. 

Vous avez voulu noire .Héparatlon. 

POLKSKA. 

Oui, sans doute... el je la veux encore. 

GUSTAVE. 

Dans un instant vous serez satisfuile... vous 
allez partir... on va vous remener auprès de 
votre père. 

P01.ESEA. 

C’est tout ce que je désire. 

GUSTAVE, d'ua ton de reproche. 

Poleska ! 

POLESKA. 

Laissez-moi, monsieur; je ne suis plus votre 
femme, 

GUSTAVE. 

Ainsi donc, près de me quitter pour jamais... 
je n’oblicDB pa.s un regret... pas un seul mol? 

POUKSKA, loi feiiaat encore li^no de U nsio. 

Adieu. 

GUSTAVE. 

Quoi I rien ne pourra fléchir un pareil carac- 
tère... Ecoute; si tu me repousses encore, si tu 
ajoutes un seul mot, un seul geste de mépris, je 
jure ici que tu m'auras vu pour la dernière fois, 
et lu pleureras un Jour sur cet hymen que tu os 
voulu rompre... iPoleska gardo le liteoce; Guitavc, 
qui cit préi i t'éloignér, revient près d’elle et se met k 
geooai.) Poleska, je te demande grâce pour loi- 
même. 

POLESKA, ae relourntat et le ▼ojani i ses pieds, lui 
dit d’uo ton de reproche. 

Vous VOUS trompez... je ne suis point la ba- 
ronne. 

GUSTAVE. 

Que dites-vous? 

POLESKA. 

Qu’il est des offenses que mon cœur ne peut 
pardonner..* la ru.se à laquelle vous aviez eu re- 
cours, le rang abject où vous m'aviez fait des- 
cendre, j’aurais tout oublié peut-èirc... mais 
tout à l'heure, ce nouvel outrage... 

GUSTAVE. 

Il serait possible... la baronne... 

POLESKA. 

Oui, monsieur; riotendant vous a vu ici il 
n'y a qu'uu instant. 

GUSTAVE. 

Grands dieux!... (ae reprenant.) Et si la recon- 
naissance m’avait seul conduit à scs pieds?... si 
sa bonté voulait me préserver des dangers aux- 
quels votre ressentiment m'expose ? 

POLESKA. 

Que voulez-vous dire ? 

GUSTAVE. 

Qu'en m'accusant, comme vous l’avez fait, 
TOUS avez attiré sur ma télé la juste sévérité des 
lois... que ce comte de Woronski, que l’on at- 
tend, sera peut-être inexorable. 


POLESKA. 

O ciel! .. et c’est moi qui serais cause... 

GUSTAVE. 

Pion, rassurez-vous; la baronne m'a donné le 
moyen de m'éloigner, et tout est prêt pour ma 
fuite. 

POLESKA. 

U s’éloigne. . et je le souffrirais... (avec aban- 
don.) Nous partirons ensemble. 

GUSTAVE. 

Que dis-tu?... Réfléchis donc, Poleska, que 
celui dont tu veux partager les destinées n’est 
plus le comte de Woronski... qu’il n’a plus de 
fortune, plus de rang à l'offrir. 

POLBSILA. 

N'importe! 

GUSTATB. 

Tu oublierais les idées de grandeur et d’am- 
bition!... tu ne penserais plus à cette opulence 
dont tu étais si üère! 

POLESKA. 

Je ne dis pas... peut-être... encore quelque- 
fois... mais ce sera la nuit, dans mes rêves... 

GUSTAVE. 

Oui... mais au réveil? 

POLESKA. 

Au réveil... je serai près de toi. ' 

GUSTAVE. 

Air : mon i ierur. 

« Qu'enlends-je, ô ciei! et devais-je m’attendre 
A tant de gcncrositê? 

Dans un uioment, pi-iit-^’ire, on va te rendre 
El tes droits et la tiherié; 

Tu |)cux funner tTauircs nœuds que les nôtres. 
POLESKA. 

Si j’aioHMnieot te conserver ma foi ? 

GUSTAVE. 

Tu peux trouver le bonheur près d’un autre... 
POLESKA. 

Si j'aime mieux le malheur avec toi? 

En tardant plus longtemps tu exposes tes jours... 
Viens, te dis-je... partons! 

ENSEMBLE. 

Air : Tout nous sourit (du Maçon). 

Oui, de CCS lieux 
Fuyons tous deux, 

Ecliap|K>ns â leurs yeux. 

(Ils Tool pour sortir.) 



SCÈNE IX. 


LES PRÉckDBNTS, KOULIKOF, MICHELINE, 
JEAN, pLusiKuns Domestiques. 

Suite de l'air. 

KOULIKOF. 

Arrêtez, arrêtez! U enlève sa femme! 

TOUS. 

Arréloz, arréiez ! il enlève sa femme ! 
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ACTE II, SCÈNE IX. 


KOÜLIKOP. 

Sur Tolre sort, sur celui de madame, 

Je m’eu réfère ù moiksetgueur. 

Car il arrive. 

POLKSKA. 

Ah ! quel molbeur t 

ENSEMBLE. 

KOÜLIKOP et LB CQOIIJR. 

Qu’on nrréie le téméraire ! 

Mej)cz>Je devant monseiffneur. 

D'un maître Juste et sévére , 

II a mérité la rigueur. 

POIBSKA. 

Grands dieux ! que résoudre et que bfre? 

Ahi rien n’égalo mon malheur. 

D'un maître terrible et sévère PI 
ComiDeot désarmer la rigueur I 

CUSTAVB, i part. 

Abl pour moi quel deaiin prospère! 

Je ü'ai plus peur de monseigneur; 

JC revois celle qui m’est chère, 

Et je retrouve le bonheur. 

KOCLIKOF, tus pajiaaa qui pmmèoeBt Gastave. 
Qu'on le conduise dans ia chambre de mon- 
seigneur... c'est l’ordre de madame la baronne. 
(arrSuBtPoleska.) Et vous, madame, tout est près 
pour votre départ; on va vous reconduire près 
de votre père. 

POLESKA. 

Et de quel droit m'éloigner de mon mari ? 

KOÜLIKOP. 

Votre maril C’est ce qui vous trompe. 

MICUBLIKB. 

Ehl oui, sans doute, réjouissez-vous... il ne 
ne l’est plus. 

POLESKA. 

Qu'est-ce que cela signifie f 

MICUBLKB. 

Que l'arrivée de monseigneur a tout changé 
au château. 

JEAN. 

11 m'a fait remettre en liberté- 



SCÈNE X. 


LES PKictDBNTS, LA BABONNE. 

POLESKA, couisBt à elle- 

Ab! madame... j’implore vos bontés .. Daignez 
me pardonner, rendez-moi mon mari. 

JEAN. 

Vlà maintenant qu'elle en reveut 

LA BASORKB. 

N'est-ce pas vous qui avez demandé cette sé- 
paration? 

POLESKA. 

Que nemel'a-t-oD refusée! Jevonsen con- 
jure, madame, reprenez cet acte... daignez l’a- 
néantir. 

LA BAR05ZTK. 

Je n'en ai pas le droit 

r POLESKA. 

Qu'au moins, et par votre protection, je puisse 
parler à votre frère, que je le voie un instant. 11 
ne pourra se refuser à mes prières. 

LA BABO^ns, i ptri. ^ 

Pauvre enfant ! (Oa entend l’air de la tribn d’A- 
veaet, dans la Dame Blaocbe, que l’oreheatre joue jua- 
qa’au chœur aaivaïu. kaot.) Tenez, tenez, voici 
monsieur le comte qui se rend dans cette galerie 
pour recevoir les pétitions de ses vassaux, pru- 
sentez-lui votre demande. 

POLESKA. 

Vous me seconderez, n'est-il pas vrai? 

KOÜLIKOP. 

AhI mon Dieu! monsieur le comte! Et les 
clefs du château qu’il faut lui présenter! Suivez- 
moi, vous autres. 


(Il sort par la gauche ai;ec Jean et Michelioe.) 



SCÈNE XI. 


MICnKLIKX. 

U m’a fait promettre uo mari , et il tous dé- 
barrasse du vitre. C'est-il geoUIf 

POLXSaA. 

Ce n'est pas possible. 

KOÜLIKOP, lui remellant nn papier. 

Oh ! U n'y a pas à en douter... voici l'acte de 
séparation signé par monseigneur... Madame la 
baronne vous l'envoie. 

MICBELI?tB. 

Et avec cela, à ce qu’il parait... vous voilà 
comme moi.:, c’est comme si vous n’avicz ja- 
mais été mariée. 

koüMKor. 

Absolument la même chose. 

POLESKA. 

Grands dieux ! je ne peux plus l'accompagner; 

J e n'ai plus le droit de le suivre 1 


LES MÊMES, Vassaux «t DoMBSTIQüBS précédant 
GUSTAVE «n riche unirorae et décoré dcpluienra 
ordrea. 

CHOBCR. 

Aut i Chea/r final dts Uonltaux. 

4 O surprise Imprévue! 

O moment de bonheur! 

Pour nous queU* douce vue! 

C’est lui, c'est monseigneur I 

POLESKA, qnl a'eu jetée à genoux uns lever !eejenx. 
Air de ttrmue de Saini-AveO*. 

Devant vous, humble et confuse, 

Pleurant Pépoux que j'airaaU, 

A vos genoux je m’accuse 
De l'aimer plus que jamais. 

Ma liberté de rocs peines 
Serait cause... Ali ! motiseigneur 
En me rendant mes chuincs, 

Utendes-moi mt»n bonheur.^ 
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22 LA LUNE DE MIEL, 

(E^lle lui préfenle le papier, que GubUtb repouise,) 
GDSTATB, 

Cet acte, c’est vous qui l’avez demandé. 

POLBSKA. 

O ciel ! 

GDSTAVB. 

C’est à vous de le déchirer. 

POLBSKA. 

Ah! de grand coeur, (le déchirant en morceaux.) 
Tenez, monseigneur. (Elle 1ère les yeux.) Que 
vois-je? 

t 

LE COMTE, la recexant dans ses bras. 

Un époux. 

LA BABOICKB. 

Une sœur... 

catmcR. 

AIR finai de9 Umteaux. 

Quel bonheur ! quelle Ivresse I 
Esl-il un sort plus doux ? 
ou lui rend la richesse 
Et le coeur d'un c|K)ux. 

KOULIROP, portant les clefs sur un plat d’argent elles 
présentant au comte. 

Monseigneur, je viens... Que vois-je? ce vas- 
sal insol... 

LE COMTEa 

Lui-méme... qui vous pardonne... (montrant 
i’oioska.) avec la permission do madame. Mainte- 
nant, Poleska, c'est à moi de trembler, car si 
jamais quelqu’un a mérité votre courroux... 

POLBSKA. 

llcin !... si je n’étais pas corrigée, quelle belle 
occasion! Mais Alexis avait déjà reçu la grâce 
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de monseigneur. (s« retournant et aperceranl Jean et 
Micheline qui se tiennent à l'écart.) Ëh bien! maître 
Jean, eh bien I Micheline, depuis que je suis re- 
devenue grande dame , vous' n’osez plus m’ap- 
procher? 

MICDELirCB. 

Ah I madame, ce n’est pas par fierté. 

POLBSKA. 

A la bonne heure ! personne n’en aura plus, 
(regardant son mari.) N’est-il pas vrai ? Cl quoique 
établis au château, nous garderonslu chaumière 
que vous avezachetée. Oui, mon ami; je veux lou- 
joursquede mesfenéireson puisse l’apercevoir, et 
si Jamais je retombais dans mesanciens défauts, 
s’il me survenait quelque idée de grandeur, je 
regarderais sur-le-champ la cabane du sabotier. 

LE CUOEUR. 

Quel bonlicurl quelle ivresse! , 

Est-il un sort |>lu3 doux? 

On lui rend la richesse 
Et le cœur d’un époux. 

POLBSKA, au public. 

Air î YatuteviUe des frères de lait. 

Quand une femme se corrige. 

Ce ne peut dire tout d'un coup. 

Je sais fort bien, c’est lù ce qui m’afflige, ' 

Qu'il m’est resté des défauts, et beaucoup. 

Il m’est resté des défauts, et beaucoup; 

Mais un espoir eu mon coeur vient de n.nitre: 

Vous êtes, j'en dois couvenir. 

Trop dairvoyanls pour no pas les coniiaiire. 

Mais trop galanls pour vouloir m’en punir., 

(Le chœur reprend lus doux derniers vers.) 


FIN OE LA LUNE DE MIEL. 
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